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lettre 

EN  RÉPONSE 

Alix  OBSERVATIONS  SOMMAIRES 
Sur  les  Biens  Eccléfiaftiques  , par  M. 
l’Abbé  S I E ï E s.' 


■Monsieur  l’Abbé,  ' 

rous  n’ave-{  pas  h temps  , dircs-vôus  , de  relire 
ce  que  vous  ave^  écrit  ( voyez  page  21);  cela  m’eft 
aiiffi  quelquefois  arrivé  pour  quelques  plaidoiries 
récitées  àl’inftant  de  la  compofition;  mais  jamais, 
quand  j’ai  fait  imprimer  , je  n’ai  manqué  dé 
relue  , car  on  corrige  l’épreuve.  Cependant , fi 
vous  nie  dites  que  vous  n avez  pas  corrigé  les 
feuilles  de  vos  Ohfervations  , je  ferai  obligé  de 
VOUS  croiie  ; mais  auffi  je  penferai  que  tout, 
dans  ces  Oblèrvations , n’eft  pas  votre  ouvrage  * 
& il  fiuidra  bien  que  j’attribue  l’incohérence  "de 
quelques  idées  à votre  Prote , ou  à quelque  autre 
caille  étrangère.  Je  vais  donc  parcourir  votre 
Ouvoge,  en  regrettant  que  vous  ne  l’avez  pas 
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mieux  ordonné , s’il  eft  de  vous , 6c  fi  ce'  font 
VOS  véritables  idées. 

J au  rois  voulu  etre  court  > inais , vous  le  favez  , 
la  réfutation  de  diverfes  affertions  eft  nécellaire- 
ment  plus  longue  qu  elles. 

/ 

« Je  ne  répondrai  ( dites  - vous  page  i j 
» ni  à la  haine  , ni  à l’envie  , ni  aux  plaifan- 
..  teries  de  mauvais  ton , qui  tombent  fur  le 
» Clergé  comme  fur  une  viaime  dévouée  ». 

Voila  bien  des  farcafmes , mon  cher  Abbé  ! 
voilà  bien  des  fiippofitions  en  une  pKràfe  ! Si 
VOUS  aviez  écouté  la  première  venu  du  Chrii- 
tianifme  , la  Charité  i fi  vous  aviez  été  feule- 
ment. juftp  , vous  n*auriez  pas  hardiment  affirmé. 
que  la  Nation  haffioit  le  Clergé,  qu  elle  lui  por- 
toit  envie  , & vous  auriez  diftingué  les  raifbns 
de  1 AiTembiec  Nationale  , ^des  plaijanteries  de 
mauvais  ton , que  quelques  Eccîéfîaftiques  fe  font 
attirées  en  fréquentant  des  gens  ^un  mauvais  ton, 

La  calomnie  1 injure  ne  font  pas  propres , 
Monfieur  1 Aobe,  a vous  faire  écouter  des  hommes 
.jujies  , en  qui  vous  fuppofez  gratuitement  un 
penchant  a abufer  de  leur  force  ; car  la  force 
eft  un  attribut  conftitutif  de  la  Juftice , & Dieu 
n eft  fouverainement  jufte  ^ que  parce  quTi  eft 
toiît-puiffanr. 
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«<i  On  affirme  que  la  Nation  eft  propriétaire 
« des  biens  du  Clergé  »>.  ( Page  ne,  j 

Se  poiirroic-ii  que  la  preuve  rélultante  du 
contexte  de  l’Hiftoire  profane  & facréc , de  l’ac- 
cord des  loix  divines  dê  humaines , eccléfiaftiques 
ôc  politiques,  ne  paroiiîe  qifunc  (impie  ajfcnion  à 
M,.  l’Abbé  ? Si  cela  jçft,  il  permettra  aux  autres 
de  n’etre  pas  de  fqn  avis.  J’ai  indiqué  rapide- 
ment CCS  loix  dans  mon  offrande  à la  Nation  ; 
ü M.  Sieyes  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de 
vérifier  le  peu  de  citations  que  j’y  ai  faites  , 
qu’il  fe  fou  vienne  que  fon  Maître  & le  mien  , le 
Dieu  des  Rois , Jesüs-Christ  , a défendu  à fes 
Difcjples  d’être  propriétaires (i),  meme  dé  chofes 


(i)  Les  bons  Cafuiftes  n’accordent' pas  meme  aux  Prêtres 
la  propriété  des  revenus  des  biens*  eccléïîaftrqués’  ; ils  fe 
fondent  , fans  doute  , fur  S.  ‘Mathieu,  chap.  io  , v.  9 : 
noùte  jpojftdtre  aurum  , neque  argentum  , neque  pecuniam  în 
^onzs  ^veftris  : S.  Luc,  chap.  9.,  v.  5 : chap.  10  , v.  4. 
Il  eft  vrai  ejue  S.  Mathieu  die  : dignus  efi  opera&ius  cîbo  fuo. 
Si  Dieu  , c]ui  dida  cette  loi  à fes  Difciples  , que  tout 
Ecclêhaftique  doit  imiter  , ne  leur  a permis  d efpérer  que 
la  noutriture  & rencrctien , il  eft  clair  que  ceux  qui  fe  pré-, 
tendent  aujourd'hui  propriétaires  , ne  fe  montrant  pas  fes 
Difciples  , ne  mériteroient  pas  nîême'Ià  nourritiife.  Cela  eft 
^vrai  , ou  il  faut  effacer  l’Evangile,  & dire  que  Jefus-Cbrifr , 
auteur  de  la  liberté  , ne  favok  pas  être  jufie  : car  on  don- 
noie  auffi  aux  Apôtres  & aux  premiers  Fidèles. 
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mobiliaires  , au -delà  de  cc*qui  étoit  néceffàirc 
à leur  ftibfiftance. 

M.  TAbbé  Skyes  fliic  bieu  que  tout  ce  qui 
fc  fait  de  contraire  à une  loi  prohibitive,  cLl 
nul  , & qu  aucune  polTeffion  ne  couvre  ce  vice 
radical.  Si  cela  cft  vrai  relativement  aux:  Loix 
civiles  & politiques  , à plus  forte  raifon  , cela 
fera-t-il  certain  à l’égard  de  l’infradion  à une 
Loi  émanée  du  Dieu  de  rUnivers. 

a L’idée  la  plus  fimple  en  fait  de  propriété , 
« eO:  qu’un  bien  appartient  à, celui  a qui  il  a 
M été  donné  , ou  qui  l’a  acquis.  >5  ( Page  ) 

Ces  idées  font  faines , Monfieur  l’Abbé  , rela- 
tivement à tous  les  Citoyens  qui , par  la  loi  de 
l’afTociation  civile,  font  & peuvent  être  proprié- 
taires i mais  j’ai  démontré  que  les  gens  d’Eglife 
ne  pouvoient  pas  même  poiféder  j que  dans,.le 
fait , on  ne  leur  a rien  donné  en  propriété  5 qu’ils 
n’ont  jamais  été  que  dépofitaires , & que  jamais 
ils  n’ont  du  ni  pu  acquérir  , d’après  les  loix 
divines  8c  humaines.  Donc  , la  valeur  de  ces 
biens , dîmes , &c.  , poifédés , malgré  les  loix  , 
par  la  généralité  des  gens  d’Eglife  , furpalTant 
ce  qui  eft  dû  à la  partie  utile  du  Clergé  pour 


{i)  V ma  Brochure  , offrande  h la  Nation.^ 
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fa  fubfidancc  , le  furpîiis  appartient  de  droit  à la 
Nation  Se  doit  être  appliqué  à fes  bdoins. 

Il  n efl:  point , à mon  avis , fur  la  terre  d’Êtrc 
plus  refpedable  , après  un  bon  Roi  , après  un 
bon  Père-de- famille  , qu  un  Eccléfiaftique  qui 
fe  facrine  tout  entier  pour  diriger  les  hommes , 
malgré  leurs  pallions  , dans  la  route  de  la  vertu 
& du  bonheur  ; Se  jamais  , jamais  la  Nation 
ne  refufera  de  remplir  la  charge  j le  devoir  im- 
périeux d offrir  à ces  dignes  Minières  des  Autels, 
le  jufte  tribut  de  reconnoilîance  que  provoque 
leur  faint  dévouement.  Calmez-vous,  Monfieur 
PAbbé. 

c<  Mais  , dit-on  , la  Nation  peut  décréter 
»>  qu  elle  n’a  plus  befoin  du  Clergé.  On  s’attend 
>3  peut-être  que  je  vais  combattre  cecte  idée  : 

33  point  du  tout  5 je  veux , au  contraire  , la  prou- 
33  vçr  *>.  ( Page  i^*.  ) 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine  : perfonne  ne 
dira  cela.  On  voit  par  cette  tirade  , qui  remplit 
prefque  toute  la  page  de  vos  Obfèrvations  , 
qu’en  • bon  Théologien  vous  avez  voulu  faire 
un  argument  ex  abfurdo.  Ce  n’étoit  pas  la  peine  , 
je  vous  le  répète  3 .car  vous  devez  voir  que  ce 
n’cO:  plus  l’nfage  , que  cette  manière  de  raifonner 
n’efi:  plus  à la  mode^que  chez  les  gens  extrêmes.  . ^ 

il  V en  a , de  ces  gens  parmi  le  Clergé  comme 
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dans  toutes,  les  clafTes  de  la  Société  ; &c  ces 
gens-îà  , je  îe  fais , en  voulant  accr&irer  l’idée 
qu’on  ne  veut  plus  de  Clergé  , tentent  de  faire 
croire  qii  on  ne  veut  pins  de  Religion.  C eft  en 
vain  , je  crois , Monficur  l’Abbé  i car,  heureu- 
fement  , il  n y a plus  allez  de  fanatifme  en 
France  , pour  qu  on  puiOe  y fnfeiter  , par  une 
flünte  Ligue  , une  guerre*  civile  , dans  laquelle  , 
fous  prétexte  de  religion  , on  falTe  égorger  les 
Citoyens  pour  le  fouticn  des  horreurs  politiques. 

“ Je  ne  fais  fi  votre  nouvelle  légifiation  fera 
praticable  ; mais , à coup  sur , ce  n a pas  été 
^5  jiîfqu’ici  celle  de  la  France  , ni  d’aucun  pays 
53  du  monde  ».  ( Page  i,  ) 

Ce  pîTo  y a BLE  ESPRIT  DE  CoRPS , comme 
il  perce  ! Ce  pitoyable  efj^rit  de  Corps  , que 
vous  avez  combattu  quand  vous  vous  montrle:^ 
Citoyen  , comme  il  vous  aveugle  ! Quoi  ! vous 
appelez  une  nouvelle  légijlation  , celle  qui  défend 
aux  Ecclcfiaftiques  d’avoir  aucune  propriété  ? 
Alais  prenez-y  garde,  vous -feriez  croire  ou  que 
vous  n avez  jamais  lu  ni  FEcriture  Sainte  , ni  les 
loix  Eccléfiafiiqnes  , ni  les  SS.  Pères  M)  , ni 


(i)  Saint  Auguftin  , indigné  de  veîr  les  Fidcîes  fuccomber 
aux  fcchaions  des  mauvais  Minières  de  Dieu  , & dépouiller 
familles  pour  enrichir  les  Egîifes,  s’écrie  ; qmd  fraude 


THiftoirc  ; ou  que  vous  n*êtcs  pas  de  bonne-foi 
quand  vous  dites  que  c’eft  une  nouvelle  législa- 
tion J quelle  n a jamais  été  celle  de  la  France  , 
ni  d’aucun  pays  du  monde  : ces  deux  écueils 
font  également  redoutables  pour  vous  j ils  efFa- 
Ccroient  chez  les  autres  l’opinion  qu’on  a conçue 
des  qualités  de  votre  efprit  , ou  de  celles  de 
votre  cœur. 

« Aduellement , qu’(l  me  foit  permis  de  dire 
» à ceux  qui  pourfuivent  le  Clergé  , dans  la 
V vue  de  s’emparer  de  fes  biens  : les  propriétés 
» cccléfiaftiques  vous  tentent -elles  ? eh  bien  ! 
« détruifez  le  Corps  ».  (Page  3.) 

Comment , Monfieur  l’Abbé  ! calomnier  avec 
morofité  ! cela  n’eft  pas  exemplaire,  au  moins. 
On  vous  le  pa(îe  en  faveur  de  .refprit  de  Corps  : 
cela  fe  palîera.  Ceux  qui  pourfuivent  le  Clergé  ! 
mais  perfonne  ne  pourfuit  le  Clergé  ; on  le 
rappelle  à Tordre  ancien.  L’Aiïèmbîée  Nationale 
a décrété  que  les  dîmes  établies  par  fraude  , 
comme  un  droit  exigible  étoient  abolies  j mais 


fjciunt , eleemofynam  appellant  : Jonc,  fuivant  ce  faint  Doc- 
reur  , la  donaûon  primitive  des  biens  laïcs  aux  gens  d’Eglifc , 
cfl:  une  fraude  à la  loi  naturelle  & civile.  J’ai  prouvé  quo 
c’étoît  une  infradion  à la  loi  de  Dieu  ; donc  , jamais  les 
gens  d’Eglife  n’ont  eu  de  vraie  propriété. 
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perfonne  en  particulier  ne  peut  être  accufé  de 
perfécLition  & d’invafion.  De  deux  chofes  l’une  , 
Monfieiir  1 Abbé  ; ou  vous  avez  eu  en  vue  d’in- 
jurier des  Membres  du  Corps  National  , dont 
vous  faites  partie  ; en  ce  cas,  vous  avez  manqué 
de  fageiîe  , 6<:  vous  vous  êtes  permis  une  infulte 
giatuite  3c  reprchenfiblc  : ou  vous  avez  voulu 
attaquer  la  décilion  de  FAOemblée  i & dans  ce 
cas  , vous  avez  commis  une  ofFenfe  inexpiable  ; 
vous  avez  eu  le  trifte  courage  de  calomnier  la 
Nation  entière. 

£h  bien  j détruiff^  le  Corps.  J’en  accepte  Tait- 
gure  ; ceft  ce  qu  on  doit  faire.  Ce  ne  feroie 
pas  une  deftruélion  ; ce  feroit  faire  évaporer  un 
fantôme  nuifible  ; car  jamais  la  Congrégation 
des  Fidèles  , ni  ceux  qui  fe  font  dévoués  à finf- 
truite  , n ont  pu  fiire  un  Corps  politique  , une 
partie  conflitutive  de  TErat.  Il  n y eut  jamais'  ' 
que  les  Pretres  des  Chrcftiens  ^ depuis  la  corrup- 
tion de  I Eglifè  , qui  s ingérèrent  d avoir  cette 
prétention  , a I imitation  des  Prêtres  Juifs.  Mais 
nos  Pretres  ont  beaucoup  étendu  ce  goût  Juif  ; 
car  les  Levites  fè  contentoient  des  offrandes,  3c 
ne  pofïedoient  pas  un  pouce  de  terre  (ij. 


(i)  Moïfe.  , ce  fuMime  Légiihteur  , avoît  fenti  ceîte 
maxime  falataire  , quil  faut  que  tout  ce  qui  compoje  (e 
pouvoir  exécutif  Joit  h la  folde  de  la  Naden  , & ne  poCéde 
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Attende:^  la  mort  des  Titulaires  j & vous  aure^ 
tout.  Non  , MonficLir  l’Abbé  ; cc  ncd  pas  cela 
qu’il  faut  faire.  Vous  croyez  émouvoir  la  fen« 
fibiliré  Françoife  , en  difant  dans  votre  Feuille  , 
en  faifant  répandre  par  tous  vos  Confrères  , 
attende:^  la  mort  des  Titulaires-,  Non  : il  faut  agir 
en  ce  moment  ; différer  , c’eft  tout  perdre.  La 
Nation  ne  retrouvera  jamais  cette  occafion  d’être 
libre  fans  ceiïér  d’etre  jiifce. 

Savez-vous  , François  , ce  que  cette  invi- 
tation fîgnific?  — Laiilez  fubflfler  les  abus  encore 
beaucoup  d’années  ; pendant  ce  temps- là  , nous 
trouverons  moyen  de  les  faire  revivre  ; nous 
ferons  de  nouveau  conférer  les  Bénéfices  ; le 
Corps  Eccîéfiadique  faura  faire  naître  l’occafion 
de  reprendre  fon  antique  afeendant  fur  les  Rois' 
Sc  leurs  Miniflres  (i j,  & s’emparer  de  nouveau 
du  régime  général  du  Royaume.  L’efprit  de 
Corps  ne  meurt  pas  : voilà  , voilà  le  but  de  cc 


rien  ( V oyei  l'Oavrage  intitula  : De  rorganifadon  d’un  Etat 
monarchique  , pages  8o  , 86  & fuiv.  ) AuflTi  , dans  le  partage 
^cs  terres  , Moïfe  n’avoir-il  rien  affigné  à la  Tribu  de  Le'vr 

(i)  Cck  fe  manifcfle  ^ cîcjà  voyei  îa  conipoftion  dw 
Miniflcre.  Les  gens  d’Eglife  difenc,  tout  Faut  & par-tout  , 
qu’au  moyen  du  veto  royal ^ même  rufpenfîf  & motive  , ils 
fauront  bien  empêcher  d'exécuter  tous  les  Arrêtés  qui  ne 
feront  pas  de  leur  goû\ 


TO 

Canfeiî  infidieux.  L’expérience  de  dix  fîédes  nous 
3 prouvé  que  le  Corps  Eccléfiadique  eil  au  Corps 
Foliciqiie  tanquam  ko  rugiens  qui  circuit  qu&rens 
quan  devoret  ;■  & ce  îion  ne  s’arrête  pas  même 
quand  il  n’a  plus  faim  ; il  a dévore  deux  fois  tous 
les  biens  du  Royaume.  Lifez  rBiiloire  , confuirez 
Montcfquieu. 

Quant  à Ii  quefnon , ejl-cc  tEtat  qui  doit  hJ.rk 
ter  du  Bénéfice  , ou  bien  doit-il  retourner  à la  fu’- 
mille  du  Fondateur  ( page  3 ) ? 

Cette  qnedion  eft  ma!  pofée  : mais  {bit.  Je 
répands  que  cette  queftion  ne  peut  être  faite 
qu’en  confondant  lès  notions.  Si  j’ai  prouvé  , 
comme  je  le  crois  , que  les  gens  d’Egîife  n’onr 
pomt  de  vraie  propriété , ni  même  de  polTcilion 
légitime  de  biens-fonds , on  ne  peut  parler  dé  héri- 
ter ni  pour  les  nouveaux  Bénéficiers  ni  pour  le 
Clergé.  L’Etat  n’herite  pas  non  plus  ; mais  les 
biens  fui  reftent  , par  îa  raifon  que  ces  biais 
ayant  été  dedinés  à nourrir  fuccefïïvement  tous 
les  Citoyens  vertueux  qui  fe  dévouent  à n’avoir 
que  îa  nourriture  , pour  fè  confacrer  au  bon- 
heur public  , c’eR  une  œuvre  pic  perpétuelle 
que  l’Etat  feuî  peut  acquitter  , parce  que  l'Etat 
ne  meurt  pas  r non  pas  parce  que  le  Propriétaire 
donateur  n ex i fiant  plus  ^ ce  nkfi  plus  à lui  à qui 
h fonds  peut  appartenir  ( même  page  ) ; mais  parce 
que  celui  qui  a donné  , s’étant  dépouillé  dc’  £i 


propnécc  en  faveur  de  la  chofe  publique  , exif- 
tât-il  encore  lui -même  , Tes  heritiers  immédiats 
exii^aiTent-ils  encore  , ils  ne  peuvent  prétendre 
aucune  propriété  dans  des  biens  qui  n’ccoient 
plus  dans  la  fuccelîion  de  leur  auteur. 

« Vous  avez  beau  faire  déclarer  par  rj(fetn^ 
^5  blée  Nationale  que  les  biens  dits  eccléfîaCliques 
appartiennent  à la  Nation  ; je  ne  lais  ce. que 
» c’ell  que  de  déclarer  un  fait  qui  n'cH:  pas  vrai. 
îj-Ceft  à faire  des  Loix  que  le  Corps  Icgiüatif 
'5  ejl  appelé , & non  à décider  des  faits  ^5.  ( Meme 
page.  ; Puis  vient  la  tirade  fur  le  Languedoc  de 
la  Guicnne.  v 

Je  fiiis  comme  vous  , Monfieur  TAbbé  : je 
ne  fiis  ce  que  c’eft  que  déclarer  un  fait  ; cela 
ne  s entend 'pas.  Je  ne  veux  pourtant  pas  penfer 
que  vous  n’avez  pas  voulu _ctre  entendu.  C’eft 
bien  myuique  , an  moins , ce  que  vous  dites -là  î 
On  ne  dit  pas  déclarer  un  fait  ; on  déclare  qu’on 
a con no i (Tance  d'un  fait.  Car  le  fait  exide  par 
cela  feiil  que  c’eft  un  f:iic  ^ de  fi  c’efi  un  fait , 
il  efi  vrai  : car  rien  iTed  plus  vrai  que  Texif- 
tence.  Je  ne  conçois  pas  comment  vous  avez  pu 
imaginer  un  fait  qui  ri  e(l  pas  vrai. 

L’AifembiCC  Nationale  au  furpîus,  ou  plutôt 
la  Nation  , n’eft  pas  feulement  un  Corps  légif- 
latif  appelé,  La  Nation  est  tout  ; ceft  d’elle 


Il 

^ qu  émane  tout  ce  qu  on  appelle  pouvoir.  îî  n'y 
a pas  de  pouvoir  exécutif  fi  on  ne  fiippofc  une 
volonté  générale  préexiftante , qui  ie  crée  &:  lui 
commande  de  faire  exécuter. 

La  comparaifon  de  l’invafion  des  biens  du 
Languedoc  par  les  Galbons , me  paroît  ( paffez- 
moi  le  terme  ) une  vraie  gafeonnade  : j ai  prefquc 
un  deraifonnernénr  complet -,  car  jamais  on 
Fi.a  pu  comparer  une  Congrégation  dliommcs 
comme  les  Minières  de  la  Religion  , ou  de 
1 Eglffc  , a une  Nation  entière  , &r  mettre  en 
eppofirion  égale  les  droits  de  Tune  &c  des  autres. 
Les  tcciefiailiuues  font  dans  la  Nation , non  une 
caile  , mais  des  individus  rcfpcdés  , quand  ils 
font  utiles  6z  , cc  qifiîs  doivent  être  , vertueux, 
l a Guiennc  n efi  pas  dans  le  ""Languedoc  une 
cJaiïc  füufFerte. 

Fao^e  J.  n lî  efi  néceflaire  autant  que  îufc 

» d attendre  la  fin  de  rurufruit Cette 

T?  manière  d aller  à votre  but  efi:  non* feulement 

plus  juilifabîe  en  principe Je  ne  fais  (i  vous 

pouvez  en  prendre  une  autre , fins  vous  expo- 
fer  à une  infinité  de  maux  , tant  particuliers 
que  publics  , qu’il  efl  de  votre  fageffe  de  de 
votre  humanité  de  prévenin^?. 

Cela  s appelle  pofer  comme  un  principe  ce 
qni  eft  loumis  à Texanlen  > je  fais  bien,  moi  ^ 


qu*il  efl:  une  âutre  manière , non  pas  de 
de  Religion  , en  fuppfimanc  les  Mimjlres  j comme 
vous  rinfinuez  malignement  dans  votre  note  , 
page-  G , mais  de  fupprimer  ce  que  vous  appelez 
Corps  de  Clergé  ^ Ordre  du.  Clergé pour  con(er ver 
la  claiTe  des  dignes  Minières  de  l’Evangile  , les 
vrais  fucceOfeurs  d’un  Dieu  pacifique  ^ pauvre., 
les  honorables  heritiers  des  vertus  Apoftoliques. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfèr  , Monfieur 
l’Abbé  , que  vous  avez  voulu  Temcr  le  germe 
d’une  guerre  civile  , fous  prétexte  de  Religion 
tuée  ou  détruite  *,  je  n’aceufe  votre  note  ôc  vos 
réflexions  précédentes , que  d'indiferétion.  Ce- 
pendant, vous  permettrez  de  vous  obferver,  avec 
franchife , que  la  prophétie  de  maux  j tant  parti-- 
culiers  que  publics  ^ va  là  diredement.  Si  vous 
êtes  un  bon  Citoyen  , vous  n’étes  pas  un  Dépuré 
pacifique.  ^ 

On  Tienvie  pas  le  fort  des  honnêtes  Ecclé- 
fiafliques  ; au  contraire  , on  veut  leur  affurer 
un  fort  plus  convenable.  Si  quelques  individus 
n’étüienc  pas  fatisfaits  , ils  devroient  être  dér 
gradés  punis;  ils  ne  feroient  ni  bons  Citoyens; 
ni  bons  Prêtres  > l’Eglife  6c  l’Etat  ne  les  regret- 
teroient  pas. 

La.  Nation  ne  doit  pas  héfiter  à faire  cefTer 
la  fcandaleufe  opulence  de  ceux  que  le  crédit  ou 
le  hafard  a trop  favorifés  : il  y en  a beaucoup 


plus  que  vous  n ofcz  î’avoucr»  Pour  ceux-là , fi 
on  dérangé  la  mu.ltuu.dc  de  leurs  rapports Ji propres 
à exciter  ^ dites- vous  page  ^ ^ t intérêt  des  uns 
contre  l interet  des  autres  , c‘cft  un  petit  mal- 
heur particulier  qu’une  Nation  qui  fe  régénère 
ne  doit  pas  confidérer.  Quel  fi  grand  mal,  qu’un 
homme  que  le  crédit , le  hafard  àc  rintrigue 
ont  favorii'e , par  exemple  , d’un  demi-railiion  de 
revenu  , ne  puillè  plus  [aire  pour  plufieurs  mil- 
lions de  dettes  ! 

L interet  ûes  Fournifleurs  ne  fera  pas  même 
compromis,  car  je  veux  qu’on  leur  paye  de  la 
Caille  Nationale  de  chaque  Provinc:^ , les  four- 
nitures légitimés  de  qui  ont  été  crues  ncccilaires 
pour  foutenir  même  un  grand  état  ; mais  quand 
les  Fournillciirs  de  luxe,  de  carrolîes,  de  petites- 
niaifons , de  loges  aux  fpeélacles,  6zc.  6cc.  &c. 

dcc.  ôcc. , perdroient  toutes  leurs  avances  , 
ils  ne  feroient  que  labir  le  fort  auquel  iis  fe  font 
volontairement  expofés  en  ie  découvranf  trop 
vis-a-vis  de  fimples  ufufruiners,  de  fimpJcs  ufa- 
gers , de  fimples  dépoliraircs  avec  qui  ils  dé- 
voient favbir  que  meurent  toutes  les  adions 
perfonneîlcs.  ‘ 

Si  quelques  Evêques  ou  gps  Béüéfidsrs  erpa- 
vent  que  c’eft  ajfojjlncr  la  ptrfonne  ( page  G ) que 
de  les  réduire  a vivre  deformais  conformément 
a lefpric  de  l’Evangile,  ils  peuvent  éviter  cet 
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affaffînat  en  évitant  qu*on  les  dépofe  j ils  peuvent 
^abdiquer  TEpifeopat , &:c.  6zc, 

il  lcroic  affreiîfenienc  indécent , je  dirai 
même  lévérement  repréhcnfiblc  qu'un  leul  Abbé, 
un  Evêque,  Archevêque  ,'ou  groi  Bénéficier, 
refusât  de  fe  contenter  de  dix  mille  livres  de 
rente  , par  exemple  , & je  ne  crois  pas  qu’il  j 
en  ait  un  feul  qui  osât  figncr  &:  afficher  fou 
reffis  *,  il  feroit  vii  aux  yeux  de  l’ Univers/,  il  de- 
vroit  être  authentiquement , iinun  dépofe  par  la 
Nation,  du  moins  prive  par  elie  de  Ion  Bénéfice, 
Si  quelqu'un  d’entr’eux  fe  fâche,  il  fera  à coup 
sûr  du  nombre  de  ceux  que  le  crédit , le  hafird, 
l’intrigue  ont  trop  favoriiés  ; & je  crains  bien 
que  vous  , Monfieur  l’Abbé  , n’ayez,  eu  un  peu 
d’humeur  en  en  difant,  ( page  5 ) qu*il  ne  faut 
point  punir  cent  mille  Eccléfiajiiques  d’être  Ecclé- 
Jiafliqâcs  j puifque  la  Loi  n avait  pas  dit  que 
c^étoit  un  crime  de  le  devenir  en  ajoutant  ( page  9] 
défendez  à vos  Evêques  de  recevoir  ceux 
w qui , dans  l’ignorance  de  vos  vues , pourroient 
« fc  préfencer  à l’Ordination  j car  votre  loi 
>3  efl  atroce  j il  elle  ouvre  un  état  aux  Citoyens  ^ 
>3  6c  qu’enfuite  elle  leur  fafife  un  crime  d’y  être 
» entrés.  » 

Jamais  la  loi  nationale  n’a  confidéré  l’Ordina- 
tion , la  F rêtrife  comme  un  état  ouvert  aux  CF 


toyens  ; Vimâgmcr\  feroic  une  profanation  que 
trop  de  familiarité  avec  les  choies  faintes  3c  le 
mépris  pour  elles  peuvent  feuls  faire  naître. 

La  Prêtrife  ell  un  mode  de  perfeélion  auquel 
peu  d’Êtres  font  appelés.  C eft  l’aéle  le  plus  par  - 
^ fait  du  Chrillianifme  i un  vrai  Prêtre  ell  un 
faint  ; 3c  vous  ofez  feindre  que  la  politique  fai- 
fant  trafic  de  fainteté,  auroit  ouvert  par  TOrdi- 
nation  un  état  aux  Citoyens  ! 

Prenez  d’autres  idées , Monlîeur  TAbbéi  on 
n cft  pas  Prêtre  par  la  Loi  civile , qui  feule  régit 
les  Citoyens  5 on  n eft  pas  Saint  en  vertu  de  la 
Loi  politique  , qiii^  feule  ouvre  des  états  aux  Ci- 
toyens mais  la  Nation , dans  fa  fageilc  , doit  la 
plus  honorable  3c  la  plus  confiante  protedion  à 
ceux  qui  renoncent,  pour  ainfi  dire,  à tous  les 
avantages  humains  pour  fe  charger  de  foulagcr 
les  misères , les  peines  de  leurs  Concitoyens  Un 
vrai  Prêtre  efl  un  Ange  fur  la  terre,  il  «va  d’hu- 
main que  ce  qu’il  lui  faut  pour  s’approcher  de 
fes  femblables,  d: travailler,  fansefpoir  d’aucune 
récompenfe  terreftre , au  bonheur  de  tous. 

Parlez  à nii  homme  de  cette  efpéce.  Ah  ! il 
en  eft  encore  heuremement  1 &,  s’il  veut  fongei* 
aux  chofes  de  la^tcrre  , demandez-Iui  h les  biens 
eccléfiafliqiies  font  pour  lui  une  propriété  : il  vous 
dira  que  Jefus-ChriPc  > Ion  maître,  lui  a défendu 
d’en  avoir  aucune  i qu’il  a dit  à ceux  qui  voû- 

lüicnt 
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loiçnî;  être  fes - Difciples  : Alle^^  vèadei  tout  cc 
vous  ave^^  donner- U aux  pauvres  & fuivez- 
nioi  ; il  vous  dira  qu’il  s’eftime  heureux  s’il  ,a 
,VaffurarKc  d’avoir  le  logement  ^ le  vêtement  & 
la  vie.. 

i * I-  r» 

N*ayez  nulle  inquiétude,  Monfieur  TAbbé  : 
.cette  ajfurancc  ^ la  Nation  la  donne  j notre  Loi^ 
calquée  fur  celle  de  Jefus-Chrift,  n eft  donc  point 
an  000.  , . 

, ^ i>  H I ' 

La  Loi  nX  jamais  dir&  ne  dira  donc  jamais 
que  ce  foie  un  crime  de  devenir  Eccléjîaftique  ; on 
dira,  comme  on  a toujours  dit , que  c’eft  au 
contraire  la  plus  fublime  des  vertus  de  renoncer 
à tout  &■  à foi- même  , pour  fe -faire,  comme 
. Saint  Paul , tout  a tous  , pour  gagner  tous  les 
hommes  à Dieu,  & leur  faire  trouver  la  félicité 
_dans  l’exercice  de  toutes  les  vertus  : mais  on  dira^ 
ç par  exemple  , que  c’eft  un  crimé^de  devenir  Ecclç^ 
fiaftique,  je  ne  dis  pas  dans  le  deifein  d’être  riche 
de  fe  vcautrer  dans  les  plaifirs  des‘Sibarites , 
mais  même  avec  le  feul  defir  de  n’avorr  plus 'd’in- 
- quiétude  pour  la  vie  , avec  l’intention  de  vivre 
à fon  aife  , de  pouvoir  foulager  ou  enrichir 
fes  parensr  ‘ r .-I  • 

Quiconque  regarde  cet  état  comme  un  afyle 
' où  ’ fe  jettent  les  parclTeux  qui  craignent  les 
agitations  de  la  vie  , comme  un  lieu  iùr  oùr 
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un  père  voue  Sc  facüific  pîüfifeurs  itKfivIârts 
d‘u ne  famille  nombreufé  , n*eft  ni  Citoyen  ht 
Ghrccidn.  • * 

Ce  fyftênifc  d’^afylè , de  Tefiige  , d'état  pour 
des  individus  d’une  famille  nombreufe , a été  in- 
venté par  la  CL^pidicé , l’avarice , rorgireil  8c  la 
parclîe,  îl  éft  préfenté  parda  diffimulatidii 
' & l’hypocrifié  ) comme  urtc  reHbarcc  offerte  à 
la  lenfibilité  paternelle  : c’eft  ainfi  qifon  fe  dé- 
guife  à foi-même  les  fen timens  les  plus  pervers. 

Ce  lyftême  enfin  , fo(è  lc;.dire  , eft,  une  im- 
piété i il  oifenfe  la  Religion  fainre  que  nous  prp- 
feîïbns  i c’eli  voler  ou  vendre  le  Saint- Efpric. 

- f Page^’(3  7.  ) et  'A  deux  'Prêtres  pâr  Parôifie 
^3  ife’n  fàudraprcs  de  eehr  mille  dans  le  Royan  me  : 
35  ’à  i ibo  li'vtes  chacun  , voilà' déjà  une  femme 
»>  de  cént  vingt  tnillions  réconpue  indifpen- 
»>  fable  pour  foutenir  en  France  Je  culte  établi.  ^3 

Il  ne  faut  pas  calculer.,  je'penfe,  pour.alfurer 
à la.Natioo^u’il  fera  faede  de  fuffire  à cette  dé- 
penfe  5 après  avoir  paye  les  dettes  (i)  de  toutes 
les  Caftes  Eccléfiaftiquçs. , 

Il  ne  faut,  Monfieur  TAbbé , employer  ni 


( I.)  Il  entrpit'dans  la  {joliii^ue  du  Corps  Ecdéfîailique, 
d’avoir  des  dettes,  afin  de  toujours  forcer  le  GoayerBemenc 
à lui  laifTer  les  bien^  que  quelquefois  on  vouloir  lui  ôter,' 
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ron  nT  l’autre  moyen  que  vous  propofez  (page  7, 
ligné  6 ) pour  acquitter  . cette  l'ommç  ; il  ne 
faut . ni  kiflèr  les  chofes  comme  elles  éfoienc  , 
ni  rcpai^tlr  (e  nouveau  fardeau  fur  les  Peuples  parla 
voie^dej^irnpôt.  Dites- moi , nÿ  anroit-'il ""pas -ici 
une’ peu^  En  préfentant  votre  idée  , 

n’avez- vous  pas  dit  cécri/2  petto  : on  s’emprelTera 
de  re;qter  /'z/TzrorXce’mot'ef^^^^  le  Peuple, 
qui  a aâez^  de  charges.  Donc , a vez- vous  conclu , 
on  s emprelfcra  , par‘ contre-coup  , de  laüTer  les 
chofes  comme  elles  font  : mais  vous  voyez  que 


vous  vous  êtes. trompé.  Je  fuis^fâché  , pour  votre 
fatistaél[on‘;;^.qiîe‘vbuf  a tout  feul;  &c 

vous  voyez  que  Ion  petit  prendre  d’autres  moyens 
ciiie  îes^vÔtref  ' 

Après  cette  {J-ihtihfé^  vous  creez  tout  de  fuite 
un  nouveau  da,ns  lequel  , changeant 

toutes  les  idées  reçues,,  vous  tentez  à faire  jllii- 
fion  , non. par  une  manière  , une  conduite  franche 
qui  ne  craint  point  £ annoncer  clairement  for\  hut,.^ 
mais  par  une  ractaphyfique  bien  allambiqù'ée', 
& même  par  des  aifertions  que  vous  ne  pouvez 
pas  vous  diiïîmulcr  ctfe*  contraires  à la  vérité. 
Suivons. 


Que  ilgnific  en  effet  cette  phrafe  (page  n)i 
cc  On  a cru  aturefois  que  le  produit  net  d’une 
55  terre  , au-lieu  decre  confommé  inutilement 
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w par  un  propriétaire  oijtf , pouvoir  être  chargé 
» d acquitter  un  fervice  public* 

Ceft  pourtant  cette  phrafe  inintelligible  , à 
laquelle  vous  avez  donné  Tair  d’un  récit  hiftori- 
que  ; on  a cru  autrefois  ; c’cft,  dis-je  ^ cette  phrafe 
inintelligible  que  vous  placez  pour  bafe  d’un 
fyftême  qui  tend  a faire  laiiTer  , avec  une  recon- 
noilTance  rerpedueiife  , tous  tes  profits  de  raftuce 
&c  de  la  fuperfticion  dans  les  mains  des'Eccléiiaf- 
tiques , & à les  y laifTer  pour  en  jouir  à leur 
gré:  mais  difeutons. 

Je  commence  par  nier  qu’on  ait  cru  autrefois 
que  le  produit  net  d* une  ferre  pouvoir  être  chargé 
d* acquitter  un  fervice  public  ; je  peux  vous  défier  , 
Monfieur  l’Abbé , de  prouver  cette  airertion 
vôtre  , par  le  moindre  fait  hiftorique  \ je  ne  vous 
crois  pas  prêt  à fatisfaire  au  défi. 

• Qu’efl-ce  d’ailleurs  un  produit  net  autrefois 
coufommé  inutilement  par  un  propriétaire  oïfif  ? 
Cela  s’entend  d’autant  moins , qu  autrefois  aucun 
propriétaire  de  terre  n’étoit  oiff^  de:  que  s’il 
avoir  été  oiff , fon  champ  n’auroit  pas  en  de 
produit  net;  que  s’il  avoir  eu  un  produit  net , ce 
n’anroit  jamais  été  inutilement  qu’il  auroit  été 
confommé  par  le  propriétaire. 

Enfuite  il  n’eft  pas  vrai  que  les  fiefs  dciverit 
leur  origine  à ^ette  idée  de  fonds  chargés  d* acquits 


ter  un  fervîce  public  j au^lieu  d*être  confommés  inu^ 
tïlement  par  un  propriétaire  oijif  ’ car  les  fîcFs  n e- 
toient  point  originairement  tranfmiffiblcs  ; ils 
n étoient  que  des  Bénéfices  à vie , & meme  révo- 
cables ; & la  concf^fiion  de  ces  Bénéfices  n'im- 
polbit  aucune  redevance  en  grain  ni  en  argent , 
aucune  charge  d’acquitter  un  fervice  public  par 
un  produit  net  du  fief:  cette  tolérance  de  jouif- 
fance  viagère  , on  plutôt  cette  poiîeflion  leuie- 
ment  prêtée  par  des  gens  qui  n’étoient  pas  pro- 
priétaires j cet  arrangement  né  de  la  loi  du  plus 
fort  de  la  fervitude  , né  de  l’abus  de  la  fupé- 
riorité  morale  phyfique  d’un  être  naturelle- 
ment defpote  wtout  cela,  dis-je,  n’afTnjctiflbit^ 
cependant  qu’à  un  fervice  perfonnel , celui  de 
porter  les  armes  pour  la  défenfe  du  Seigneur  Su- 
zerain : ce  ne  fut  que  très-long-temps  apres 
l’origine  de  la  féodalité  , que  s’eft  établie  l^aidc 
aux  quatre  cas,  mak  jamais  ce  ne  fut  une  fuhven^ 
lion  nationale,  Lifez  ^ Menfieur  l’Abbé  , avant  de 
faire  des  hypodicfes  : il  n’eft  pas  un  Fcudifte  qui 
ne  vous  inilruifc;.&  fi  vous  avez  lu , j’ai  donc  eu 
rai  Ton  de  dire  que  vous  avez  contredit  feiem- 
ment  la  vérité. 

Lifez  audi  les  Canoniftes  , &:  vous  verrez 
-que  CCS  fondateurs  de  bénéfieçs  n’ont  point  vorJu 
que  le  produit  net  d*une  terre  fût  chargé  d*  acquitter 
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tin  fervice  fuMic;  qu’ils-  n-oî^t  point  voHlu  'àjju^er  de 
la  meme  manière  le  fervice  des  Autels, 

Les  Bénéfices  Eccléfiafiïques  furent  d’abord 
plus  amovibles  encore  que  les  Bénéfices  féodaux  ; 
les  Clercs  n’cxcrçoient  ces  Ofjiç es  qu’à  titre  pré- 
caire *,  iis  n’avoient  pas  de.  polTeffion  proprement 
dire  ; ils  n’étoient  qu'adminiftrateurs  ôu  depo- 
fitaires  ; tout  le  Droit  Canon  nous  l’attefte  avec 
riiiftoire,  &:  l’Ev  argile  nom  dit  encore  plus. 

D’après  ces  réflexions , îa  fiippolkion  imagi- 
naire de^  fondations  poffibles  pour  rendre  gra- 
tuitement la  Jufticc  , tombe  & fe  range  d eiîe- 
'•même  dans  la  claffe  des  invraifcmblances  même 
niétaphyflqnes. 

Vous  errez  encore  bien  volontairement  , 
Monfieûr  l’Abbé  , lorfqiie  vous  affirmez  que  le 
Service  militaire  de  terre  & de  mer  étott  autrefois 
à la  charoc  des  fiefs. 

Le  fervice  des  fiefs  ne  coûroit  rien  à la  Nation  ; 
chaque  Vaflal  fervdic  gratuitement  & meme  à 
Les  frais  ; ce  qui  cft  loin  d’avoir  à payer  1 40 
millions  pour  cette  dépenfc  (i).  Croyez- moi , 


(i)  CHiftoire  noas  apprend  que  l’on  nVat  d’abord  qae 
1500  lances  de  troupes  réViées,  Le  ptemter  impôt. fût  mis 
fous  prétexte  de  leur  nccefilté  contfe  les  enneriais  de  1 r,tat  ^ 
Sc  ce  premier  impôt  n’alla  ^as  à i,pOo,ooo  liv.  Nous  n a- 
mms  pas  de  Manne  àlars  5,  k feivicc  de  (cire  & ds  raer 
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(ju^nd  vous  voudrez  créer  un  fyfiême  de  corn- 
paraildn  , feices  le  tout  métaphyfiquc  , &:  ne 
rappliquez  à rien  de  ce  qui  exiftc  ou  qui  a exillc  i 
examinez  bien  avant  tout , meme  dans  le  troi- 
fiéme  ciel  de  rexahation  de  vos  idées  , les  ref- 
lémblances  & les  dilpatités  i fans  cela  vous  ferez 
expofé  à entendre  dire  : « C'eft  ingénieux  \ c eil 
» pourtant  dommage  qif  il  n’y  ait  pas  de  réalité 
« dans  fa  bafe  ; fon  fyftême  anroic  pu  faire 
w fortune  , s’il  avoir  trouve  les  architectes 
d’bfope  j M.  l’Abbé  eil  dediné  à bâtir  fur  l’aile 
>3  des  aigles  ou  des  Chérubins.  >3 

Cejfci  donc  de  dire  {page  8)  que  la  Nation 
>3  s*efl  dépouillée  en  faveur  des  Eccléjlajliqucs, 


n’^toit  donc  pas  à la  charge  des  Fiefs  , & ne  ccûtoic  pas 
Î40  millions  ; n’eft-ce  pas-là  confondre  exprès  les  temps,  pour 
fe  forger  un  mauvais  argiiment  \ 

Au  refte , on  peur  efptrer  que  fous  peu  de  mois  cette  dé- 
penfe  meme  de  140  millions  pour  l’entretien  du  fervice  mili-- 
teire  de  terre  & de  m^r  , fera  effacée  de  h dépenfe  Natio-^ 
raie  , au  moyen  du  Service  Militaire  gratuit  4î:s  gardes  Na^ 
ùonales  rétablies  dans  toux  le  Royaume.  Tout  François  naît 
foldat.  Ccft-là  , Monfieur  l’Abbé  , un  véritable  retour  à la 
Conftitution  primitive  : car  vous  ne  nierez  pas  , sûrement  , 
que  nos  aïeux  ne  fufleac  tous  guerriers.  Etre  toujours  armé 
d'ailleurs  , c eft  un  droit  naturel  qu’a  tout  homnre  de  fe  dé- 
fenrire  de  l’oppteflion  interne  externe. 
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Je  ne  dirai  pas,  moi,&  quiconque' réOéchira  ; 
ne  dira  pas  que  la  Nation  s'ejl  dépouillée  en 
faveur  des  ^ Eccléftajliques  ; mais  je  dirai  5 & il 
eft  vrai , qu  la  Nation  n’a  jamais  uIen 
bonne  au  CleIvGe  , au  Corps  Eccîéfiadiqiie  T 
q^ola  Nation  n a jamais  rien  voulu  donner  à ces 
Êtres  tenaces;  que  la  Nation  s’eft  toujours  plainte 
de  ce  qu  aucontraire  les  Eccléfiaftiques  la  dépouil- 
icicm  ; que  la  Nation  , par  Tes  Rois , s’eft  toujours 
oppofee,  Sc  dès  l’origine  , aux  acqtiifitions  des 
gens  de  main-morte  ; qu’ils  ont  neanmoins  tou- 
jours acquis;  qu’ils  ont  toujours  fçn  éluder  les  dÀ^ 
f^rfes  d acquérir  , & faire  renouveler  fouvent  les 
défenfes  de  vendre  ; que  c’cft  en  employant  alterna- 
vement  ces  deux  grands  moyens  qu’ils  font  deve- 
nus des  Princes  3 au-Iicu  d ctre  des  Apôtres  (1). 

A la  lin  de  îa  page  8 de  vos  Obfervations , 
& page  5),  vous  menez , Monfieiir  l’Abbé , tant 
de  chaleur  dans  vos  expreffions,  qu’on  feroit 
tenté  de  croire  , ü Von  n avoir  encore  quelque 
grain  de  charité  , que  vous  enragez  de  voir  ôter 
aux  Ecciéhafliqnes  du  haut  parage  les  moyens  de 
fatisfaife  toutes  les  paillons  enfemble  : auriez- 


(O  On  poüîToîr  citer  des  Biblïothèqncs  tout- entières  pour 
prouver  ces  vcrit<^s.  Je  ne  ferai  aucune  citation,  à moins  cjii’oti. 
ne  m’y  oblige  , en  cc  cas  je  m’y  engage. 


/ 


i'ons  eu  des  vues,  ambitieufes  ? Vous  favez  que 
l’Eglife  défend  les  courfes  de  cette  cfpéce. 

Monfieur  l’Abbé , a qui  adrelTez-voiis  la  pa- 
role , quand  vous  dites , en  parlant  des  gens  de 
votre  robe  : Vous  ne  pouve^  les  fouffrir  i vous  les 
ha'iffei  : foit„„  Si  t habit  eccléjiajliquc  vous  le, rend, 
fi  odieux  J que  ce  foit  une  jouijjancc  pour  vous  de 
lui  tendre  des  pièges. Ceux  qui  pourfuivent  avec 
tant  d^ acharnement  le  Clergé....  A qui , encore  une 
fois , ad  reliez- vous  ces  paroles  ? Eft-ce  à l’Alîem- 
blée  Nationale?  Eft-ce  à la  Nation  entière,  qui 
n’a  jamais  celle  d’avoir  la  plus  profonde  véné- 
ration pour  les  hommes  vertueux  qui  compofenc 
le  Clergé  utile,  & qui  s’occupera  efiicaccmcnt 
de  les  retirer  de  la  misère  où  l’indécente  & cou- 
pable dirpenfation  des  biens  d'Eglife  les  avoît 
plongés  î Si  c eft  la  Nation  , fi  ce  font  tous  les 
Laïcs  que  vous  attaquez  , vous  avez  perdu  toute 
l’eftime  qu’on  doit,  fans  examen,  à un  homme 
revêtu  d’un  faint  caradère  ; ^ fi  par  l’eftort  de 
vos  talens  f qui  ne  vous  ont  pas  été  départis  pour 
léduire)  rien  n’eft  changé  dans  le  régime  Ecclé- 
fiaftique  , vous  devenez  complice  de  toutes  les 
profanations  qu’on  pourra  faire  par  le  mauvais 
emploi  des  biens  d’Eglife  , vous  vous  nommez 
r Apôtre  de  tous  les  défordres. 

Mais  je  crois  à la  réfurredion  de  l’ordre  an- 
cien dans  XEtat  Eccléfiaftique.  Cependant , fi  la 
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Naiion  ajTembléc  ne'fc  charge  pas  elle  même  de 
faire  la  révoliicion  j fi  elîe-mcme  ne  veiüe  pas  à 
cIoigricF  de  la  ruche  ces  hxions  qui  fe  nourrif- 
fent  de  la  fubftance  des  abeilles  ouvrières  , 
iamais  le  bien  ne  s opérera.  Nos  Rois , le  Gou- 
vernement 5 les  Rarlemens , les  faints  Evêques  ^ 
les  Réformateurs  religieux  , lonc  tentée  en  vain, 
cette  réforme , depuis  rcxiftcnce  de  la  Monarchie  ; 
iî  nV  a que  la  Nation  entière  en  malle  qui 
puiiîe  opérer  cette  révolution  ellentielle  , fans 
laqucîJc  on  ne  peut  faire  aucun  bien.  Il  faut  la 
faire  complcttement  , ou  lailfer  fubfifter  les 
abus , la  détrcilc  publique.  Il  faut  que  la  Légif^ 
îation  foit  adez.  forte  pour  conduire  , maigre 
lui , l’homme  au  bonheur.  Les  Eedéfiaftiques 
lont  des  hommes  : ôtez  leur  les  moyens  de  fe 
corrompre  ; ils  redeviendront  les  principaux; 
agens  de  la  refiauration  des  moeurs  publiques  que 
leur  conduite  générale  a tuées. 

( Page  9 ) ce  Les  gens  à préjuge  m’ont  blâmé 
« d’attaquer  les  privilèges.  Auioiird’hui  ils  me 
» blâment  de  défendre  la  propriété. 

fy  Ainfi  tout  homme  qui  fe  tient  avec  fermeté 
M fur  îa  ligne  des  principes , eft  fur  de  déplaire  à 
w ceux  qui  s’en  écartent , foit  d’un  côté,  foit  de 
'w  Ta  litre.  » 

Voilà , Monfieur  VAbbê  , voilà  de^  fentences. 


27.  - 

Hxamhions-les  a vcc  celles  que  vous- avez^plv'cces  . 
à ia  luice  jiilqua  k page  10.  ' • 

D’abord  -Us  gens  à préjuge  qui  vous  ont  biarAC 
d\atidqucr  Us  privilèges  ne  dont  pas  cciix-  qui^ 
vous  bLiaicnt'dc  défendre  les  biens  cccieiuuiiqucs 
que  vous  appelez  propriété.  An  iurpluj  pcrlonnc 
ne  vous  blâme,;  on  dl  feulement  iG.vic  uc  dire 
quantum  miitatus  ah  illo  ! G cil  un  beau  ;Oiii  cb- 
fcurci  par  un  nuage  que  je  tâche  ue  aîUipcr. 

- G etüicnt  des  privilégiés  qui  vous  hlâmoLcnt  d ’at- 
raquer  des  privilèges  odieux  qu'ils  ont  aufli  ap- 
pelés propriété  ; & la  Nation  louangeoit  en  vous 
Je  courage  de  factaque  , parce  que  vous  avez 
îa  robe  d’un  privilégié.  Ne  craignez- vous  pas 
que  cet  accès  de  fciblene  iiumaine  ne  vous  faile 
perdre  le  mérite  de  i’elbge  ? mais  c ell  votre 
affaire. 

Aujourd’hui  les  gens  à préjugés  vous  blâment , 
dites- vous',  de  défendre  la  propriété.  Ces  gens 
à préjugés  qui  vous  blântent  de  défendre  la 
prétendue  propriété  4cs  biens  d Fglifc  aans  les 
mains  des  Clercs,  ne  font  pas  ceux  qui  vous 
ont  blâmé  d’arcaquer  jadis  les  privilèges  des 
Nobles  & du  Clergé. 

PJqs.  — N’y  auroir-il  pas  un  peu  d’orgueil 
dans  la  conréqucncc  de  votre  plainte  mal  fondée, 
cil  vous  donnant  pour  un  homme  qui  fe  tient^ 
avec  fermeté  Jur  la.  ligne  des  primïpes  ^ ôc  en  ac- 


enfant  tout  ce  qui  n’eft  pas  vous , de  s*en  écarter 
fait  d* un  côté  fait  de  Vautre  ? — Mais  dîtes- moi  , 
avant  d’aller  plus  loin  : qu’eft-ce  que  la  ligne  des 
principes  ? N’y  en  auroit>il  quune  pour  tous  les 
principes  de  genre  ou  d’cfpcces  différens  op- 
pofes  ? 

Les  principes  d’apres  lefqueîs  vous  avez  dé- 
fendu la  liberté  , l’égalité  civile  , politique  & 
naturelle  me  paroiiTcnt  avoir  une  antre  fource , 
nnc  autre  diredion  que  les  principes  ou  plutôt 
les  hypothcles  qui  vous  paroiiîent  fonder  la  dé- 
ferSç  de  la  propriété  des  biens  dans  les  mains 
des  Clercs.  Les  premiers  font  puifés  dans  la  Nature  - 
ëc  la  Religion  Chrétienne  i ils  font  immuables 
comme  elles.  Je  connois  cette  ligne  de' principes , 
elle  eft  droite  ccîle-îà  , &c  je  n’y  vois  pas  meme 
Un  feui  point  de  contad  entre  elle  & les  prétendus 
principes  que  vous  invoquez,  ou  bien  votre  ligne 
n’ed  pas  droite  ; entre  elle  & votre  Tyllêmc  de 
charge impofée  aux  terres;  entre  elle  fous  laquelle 
tous  les  homunes  fe  rangent  également , 6c  votre 
propriété  ecdéfiafdque  qui  donne  tout  aux  nos 
êc  rien  aux  autres. 

( Meme  page  9.  ) Ils  fervent  le  préjugé  ré- 
gnant Ainfi  , les  loix  de  FEtat , de  î’tghTc  , 
les  régies  du  Chriftianifme  auxquelles  on  veut 
ramener  les  Eccléfiaftiques , font , félon  vous , 
le  préjugé  régnant.  Chacut;  voit  à fa  manicre 


\ 
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fuivant  fon  interet  : vous  appelez  cela  vous 
tenir  avec  fermeté  fur  la' ligne  des  principes;  moi, 
je  vous  vois  à côté  de  la  ligne.  Ah  î je  crains 
bien  de  voir,  trop  clairement , que  cette  fermeté 
de  principes  vous  conduit  à préférer  les  flatte^ 
ries  fuperjiitieufes  j mais  utiles , * du  douzième 
fiécle,  au  retour  à la  régie  que  vous  appelez 
pourfuite  acharnée  du  dix  huitième, 

J • >1  ' 

“ Je  vais  confidérer  les  biens  eccléfiaftiques 

fous  un  autre  point-de-vue  ( page  lo.  ) » 

C eft  bien  fait  de  changer  de  pofition , mais 
il  faudroic  auffi  changer  de  lunettes  : je  ne  fiiis 
pas  étonné  qu^ébloui  par  le  prifme  clérical,  vou’s 
n’apperceviez  qu  obfcurité  & cônfufon  d'idée  dans 
toutes  les  quejiions  relatives  au  Clergé^  Vous  devez 
.nâturellcmcnt  voir  cette  côntufion  > ceû  votre 
ouvrage  ; mais  fi  vous  defirez  fincérement  d’ccrc 
éclairé,  croyez-moi , fixez  les  yeux  fur  les  réglés 
primitives  qui.  vous  ont  été  didées  par  TEglife 
& fon  éternel  Fondateur.  i . 

Mais  auffi,  ne  fermeriez -vous  pas  les  yeux 
exprès  pour  calomnier  la  lumière  , & pouvoir 
crier  à tue>tcte  ? . ' . 

et  On  ne  veut  pas  voir  que  les  biens  de  nos 
» prédécejfeurs  j c’cft-à-dire  , des  François  qui  ont 
» vécu  dans  les  ficelés  pafies  j P QU  VOIENT 




■ »?‘tranfmettrc'  Jufqifà  noos  de  •deux'  'hunfcrcs'î 
» ou  par  la  voie  ordinaire  Sc  \é:pàt'ût  V hérédité ^ 
» ou  par  une  oie  tout  aulli  légdie  ^ & petit  être 
■»'plus  fage , celk  'àt  réhÛiôn  ii^J-  ' ‘ ' 

o.M,  , .^-,7  -r-.: 

. Pardonner ‘ nous: , Mopfieur  PAbbé  , 6^ 

j?ous  fâchez  pas  pour  nous  foire. icnten dre  ;k 
roman  c]ue  votre  imagination-  allumée  enfante 
èc  careiTe  dans  le  .troiiicme  ciel  de  votre  méta- 
phylîqùe*  . 

On  connbtt  tiehl'a  tranfmilÏÏon  des  biens  par 
fhi^rçditéj  vos  plaintes 

values , la  Nation- na  pas  à-  fe  /eproefon;  dravenr 
^privé  la  daü^  .de[  jfe  fnçceiîion  de 

i.çurs^  pçres,  j tous  béri|cnc  leurs  collar 

.;tereux>  ' 

• - Trdnfmîjfton  de i huns^far  VéhUïùtid:iÇdddt.  .bien 
;cn  vain  que  vous  explique^  co  fantôme  de  votise 
< iriiagi nation , &c  qrdd  vous  çii  parlez  comme  d*un 
'mode  Je  ficcé'd^r\xiàèimt  depuis long  - temps^, 
comme  d'une  excellente  cliofe  éclmppée  dit  milieu 
des  - Couturnes'  ■ l>a]'bqres  datss  iefquelles 

nous  avems  Vious  nq  ferez,.  RÎ 

à l’exiitence  palTcc  , ni  à la  poÔibÿité  de  Fexif- 
tence  fuciirç  de  ce  mode  d’bcrcdité  , que  vous 
‘dites  n'êrre  pas  fi  fidrênle.  ■ ' ' ' 

Il  paroit  beau  , fans  doute  , ce  roman  qui 
'"donneroic  ' une  poi-tion  ddiéidrage  à ceux  des 


{ 


3ï  ' ; ^ ' 

'cnfans  de  la  Patrie  qui , privés  de  la  douceur 
de  connoîtrc.leurs  pères  , & tout  ce  qui  attache 
~ l’homme  à la  Société  , fe  confacrcroient  d eux- 
memes  à l’exercice  de  toutes"  les.  vertus  , .par 
i’cfpoir  d’obtenir  une  portion  d’héritage  deliiné 
au  mérite.  - , , . ^ 

Mais , Monfieiir  1*  Abbé  , vous  ne  voyez  donc 


pas  que  vous  avilhrez  le  mérite  , Sc  vous/  cm- 
poifonnez  la  vertu  , dés  que  vous  ne  leuc, don- 
nez pour  perfpcàive  héceiraire  qu’une  vile,  por- 
tion d’héritage  , léguée  par  un  père  inconnu  ? 
Vous  effacez  la  reconnüiffanc.c  de  toutes  les 
' unies  *,  vous  étouffez  I cnthqufiarme  de  per- 
fedion.  i , 

Pourquoi , Monfîcur  l’Abbé , fe  brùlèr  le.  fang , 
& chercher  dans  la,  féerie  de  la  Méqiphypque 
\fyff:ême’ qui  excite  à rexeiricc  ,dc^,jVçi;CUi,.aiQ- 
; ràlçi^?,Rehfc^  tejiftz.k.pliin  fmipîc 

fublime  de  TEvangile  & de  la  miflîoa  des 
Apôtres l’abnégation  la  plus  parfaite,  la  ifçnon- 
c'iation  à foi-niême  , le  facrifice,  de  fa  ^ propre 
Volonté  , de  foii  exitîence.  pour  le  bonheur  de 
rhumanité  entière,  fans  diftindion  de  ran^,  de 

1 ■ -J,'  ^ 

feclc  \ Sz  pour  prix  de  rant  de  travaux  , d’aban- 
don généreux,  rien,  de  terreffre  , la  paix  avec 
fon  cœur  , & la  certitude  d’imiter  la  Divinité 
dans  fes  bienfaits.  Pour  obtenir  cette  récompenfe 
dont  les  Eccléfiaffiques  méconnoiffenr  aujoùr^» 


d*hui  -le  mérite,  les  hommes  auxquels  vous  vous 
vantez  orgiicilleufement  ■ de  fuccéder  par 
élecllon  fantaftique  , nont  pas  craint  le  mar- 
tyre. Cachez  /'donc  votre  fyRême  d’enfant  , 
fuivez  votre' Maître  , 6c'  adorez  en  fiîence  le 
doigt  de  Dieu  , qui  vous  Trappe  & vous  aban- 
donne à la  faulTe  lueur  qui  vous  égare/ 

Vous  voulez  aujourd’hui  / avares  Ecdéfiar- 
tiques,  que  la  Nation  crée  pour  vous  un  l'yflême 
de  fucceffihilhé  a élecllon  ^ 6c  vous  ne  vous  fou- 
venez  pas  que  Jefus-Chrift  , votre  Chef  6c  le 
nôtre , vous  crie  : Ji  qudquun  veut  me  fu\vre  j qu  ü 
vende  ce  qull  pofsedé  ^ & le  donne  aux  Pauvres^  ; 
& il  n’a  pas.  dit , cet  Homme-Dieu , d’établir  une 
fuccefîîon  d’eledion  eh  faveur  des  Apôtres  » il 
leur  à défendu  de  poflëder  quoi  que  ce  foit. 
Saint  Auguilin  ne  vous  a-t-il  pas  dit,  en  parlant 
de  votre  vocation  à cette  prétendue  fucceffibilité 
d’éledion  , en  vous  engageant  à yons  ranger- 
dans  la  filiation  de  ce$  Ancêtres  d* élecllon  ç^\q 
vous  réclamez  : per  ’ cdkdtum  perge  patrem  ^ per 
calcatam  perge  matrem,  Méprifez  , oubliez  du 
moins  tous  les  liens  dui'ang  / mais  fi  , pour  vous 
placer  dans  la  généalogie  des  Elus , il  faut  oublier 
le  plus  tendre  , le  plus  attachant,  le  plus  juflc; 
des  fentimens  de  la  nature  , c’efl:  fans  doute  pour 
y lubfHtuer  des  idées  de  vertu  plus  grandes , plus 
' " fublimesa 


33 

fiibîimes  ; c’cft  fans  doute  afin  de  vous  porter  à 
imiter  ces  ancêtres  Eccléfiaftiques , que  feuls  vous 
devriez  réclamer  , fi  la  vertu  étoit  un  héritage  ; 
ceft  fans  doute  , fur-toüt  , pour  vous  retracer 
l’image  de  celui  qui  fut  attaché  le  premier  fur 
l’Arbre  généalogique  des  vertus  morales  & chré- 
tiennes. Vous  avez  donc  tort , Monfieur  l’Abbé , 
de  vous  écrier  avec  amertume  : ils  vous  parlent 
fans  ceffe  de  leurs  Ancêtres  j & jamais  des  vôtres. 
Un  Dieu  pauvre  & crucifié  , voilà  votre  auteur; 
des  Apôtres  ôc  des  Succefieurs  pauvres  & faints , 
voilà  vos  ancêtres.  Vous  voyez  qu’en  rendant 
hommage  aux  Eccléfiaftiques  de  la  vraie  race, 

en  laifiant  fubfifier  pour  les  autres  les  Lambre- 
quins , on  pourroit , fans  injuftice  , faire  barrer 
l’écuiTon. 

^ Page  I 2 , à la  fin  , ôc  page  1 3 : ce  Rien  n’eft 
» plus  intérefiant  pour  la  Nation  qu’une  réforme 
« à laquelle  on  ne  peut  pas  douter  que  'toute  la 
>3  partie  faine  du  Clergé  ne  fe  porte  avec  zélé  >3. 

Il  y a donc  une  partie  malade  ? Nous  voilà 
d’accord.  Vous  parlez  d’une  réforme  intérefiante  : 
c’eft  fort  bien  ; mais  eft  - ce  aflez  de  parler  de 
réforme  ? efi-ce  afifez  de  reconnoître  l’exiftence 
He  la  maladie  ? Elle  eft  ancienne  cette  maladie  ; 
elle  ell  grave  ; les  plus  Dmeux  Médecins  des 
âmes , ceux  qui  ont  converti  des  Infidèles  , des 

C 


Païens  *,  ceux  qui  ont  convaincu  des  Hérétiques  ^ 
les  SS.  Pères  n'ont  jamais  pu  détruire  ce  ver  ron- 
geur. Il  y a plus  de  mille  ans  que  le  mal  exif^ 
toit  3 & qu’un  faint  Eccléliaftique  difoit  : AUTRE- 
FOIS les  calices  étaient  de  hois  ^ & les  Prêtres 
d'or  ; aujourd'hui  les  calices  font  d'or  ^ & les  Prêtres 
de  bois. 

Le  ver  qui  dés-lors  étoit  dans  ce  boisdà,  au 
titre  (^hérédité  d'election  , a dû  faire  depuis  un 
bien  grand  ravage. 

On  parloit , il  y a mille  ans , de  la  réforme  du 
Clergé  ; la  partie  faine  s’y  portoit  avec  zélé  : 
cependant  la  partie  mal-faine  a continué  de  fe 
corrompre  , tellement  que  c eft  aujourd’hui  une 
vraie  gangrène  , que  l’amputation  feule  peut  re- 
trancher de  la  partie  faine  , fi  on  veut  la  fauver. 

Plus  la  partie  faine  eft  précieufe  , indifpen- 
fabîe  , plus  on  doit  avoir  de  courage  pour  em- 
pêcher le  mal  d’augmenter  , dût-on  facrifier  la 
mafle  générale  du  Corps  , & ne  conferver  que 
le  cœur\  il  n’y  a pas  à héfiter  j le  bonheur  des 
races  futures  exige  impérieufement  cette  opéra- 
tion *.  la  Nation  feule  peut  la  faire  j je  le  répété^ 

Les  pages  13  & 14  ne  contiennent  que  la 
' répétition  de  Üajferticn  que  le  Clergé  poflede  en 
propriété  les  biens  qui  lui  ont  été  donnés  en  pro- 
priété. Mais  cette  aftertion  , que^uc  refpeaéc 
quelle  foit , ne  deviendra  jamais  un  principe, 


Sz  tic  contiendra  Jamais  la  preuve  de  ù vérité  ii 
c’eft  dire  tout  bonnement  , cela  doit  être  parcè 
que  nous  le  difons  ; fans  cela , que  deviendroic 
la  foi  > 

Page  i y.  « Les  Bénéfices  peuvent  être  regai- 
J)  dés  comme  des  fubftitutions  perpétuelles  : ofi 
^3  ne  fe  plaint  pas  des  fubftitmions  laïques , &c. , 
»>  ,dzc. , ôzc.  33, 

Vous  vous  trompez  grandement  , Moniteur 
LAbbé  ; il  n’efi:  pas  de  Tribunaux  dans  le  Royaume 
où,  chaque  année  on  ne. porte  plufieurs  récla- 
mations contre  les  fubjluutions  j ÔC  avec  raifon. 

Cette  inven.tion , née  de  Torgneil  & du  defpo- 
tifiiiC  des  Romains,  n’auroit  jamais  dû  avoir  de 
Défenfeurs.  Cette  fubditution  cfFenfe  la  Nature , 

fait  gémir  la  Liberté  naturelle  &C  civile.  Elle 
n*a  jamais  eu  d'antre  avantage  pour  la  Société , 
que  celui  de  favorifer  le  derpotifme  paternel. 

•Les  fubftitutions  ont  caufé  plus  de  troubles. 
Tait  naître  plus  de  procès  , occafionné  plus  de 
malheurs  que  fon  frère  cadet  , ce  dévorant  droit 
d'ainejje.  Eh  ! ne  fût-ce  pas  rriêmc  pour  ajouter 
encore  à l’atrocité  de  ce  droit  odieux  , que  les 
fubftitutions  & les  majorats  ont  été  accueillis 
parmi  nous  dès  la  naiiTance  du  régime  féodal  ? 

Avant  Juftinien  , on  difpiuoit  fur  les  fubftitu-^ 
tions  i depuis  on  a écrit  des  volumes  fur  fes  LoijC^ 

C 2. 
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& on  ne  s*eft  jamais  entendu.  Quelle  matière 
pour  la  dévorante  chicane  ! 

Cependant , il  faut  lavouer , en  admettant 
quelques-unes  des  idées  reçues  en  cette  matière, 
on  peut  dire  que  les  biens  dits  eccléjîafliques  font 
frappés  déune  efpèêe  de  fidéicommis  (je  l’ai  dit  dans 
mon  Offrande  à la  Nation  (i)  ) , en  vertu  du  pacle 
tacite  qui  affede  ces  biens  au  fbulageraent  de 
l’humanité  & de  la  fociété  ; mais  dans  cette 
cfpéce  de  fubffuution  Nationale  , je  le  répète  , 
les  gens  d’Eglife  ont  été  jufqu’àpréfent  les  grèves  ; 
le  peuple  , les  pauvres , l’entretien  des  Eglifes , 
6^c.  font  les  appelés  : en  ce  moment , il  y a ou- 
verture au  fidéicommis  en  faveur  de  la  Nation, 
qui  va  recueillir  ces  biens  pour  lés  employer  dé- 
formais publiquement  & fous  l’œil  redoutable 
de  l’opinion  publique , à leur  deftination  native. 

Page  I 5 : Si  J’avoue  que  je  ne  conçois  rien 
M à la  plupart  des 'raifonnemens  qui  fe  font  en 

cette  matière  j on  diroit  que  la  feule  expref-. 
53  fion  d’ufufruiticr  fait  pitié  , &:c. , &c. , &c.  33* 

Non  5 cette  expreffion  , ufufruitïer  , ne  fait  pas 
pitié  ; mais  ce  qui  pourroit  faire  pitié  , c eft  de 

(O  Petite  reuîlle  datée  du  10  Août , à caufe  qu’elle  fut 
faite  ce  jour-Ià  5 mais  elle  n’a  paru  que  le  10  , a caufe  de 
rembarras  des  Preffe?.  Elle  eft  imprimée  chez  Couturier  : 
Debray , Libraire, 
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voir  le  foin  minutieux  que  vous  avez  eu.Monfieur 
FAbbé , de  ramafler  de  tous  côtés  ce  que  vous  ap- 
pelez des  NON'SENS.  Un  homme  d'un  mérite 
connu  ne  doit  pas  , foit  par  complaifancc  , foit 
pour  faire  valoir  fon  opinion  particulière  ou  pu-- 
blique  s'attacher  aux  difcours  , aux  alTertions 
fuperficielles  qui  circulent  dans  un  certain  monde. 

' -Page  I On  ajoute  , en  fe  fâchant , qu'il 
r>  eft  ridicule  de  comparer  un  célibataire  à un 
^ » père  de  famille  : je  ne  compare  rien  J &:c.  5 &c.». 

Vous  faiies  fort  bien  de  ne  pas  comparer  > 
car  la  comparaifon  ne  feroit  pas  en  faveur  des 
gens  d;Eglife  i & je  dis , fans  crainte  d'étre  dé- 
menti 5 qu’un  bon  père  de  famille  efl; , fous  tous 
les  rapports , plus  utile  à la  Société , que  le  plus 
faint  Eccléfiaftique  (i). 

Aux  foins  bienfaifans  de  la  confervation 
qu’exige  rédncation  phyfiqne  , le  père  dc_fa- 
mille  joint  le  miniftère  facré  de  Prêtre  de^  la 

(i)  Jç  me  borne  à cette  note.  Je  ne  parle  pas  des  Eccîé- 
fiaftiques  que  vous  appelez  Célibataires  ; car  perfonne  n’i- 
gnore que  cette  dénomination  eft  déri  foire  j & que  tous  les 
Abbés  meubles  nés  de  Toilettes,  tous  les  Apoftats,  beaucoup, 
beaucoup  d’Eccléfiaftiques  féculiers  & réguliers  , r/ont  de 
célibataire  que  le  nom  j & qu’en  manquant  à leur  vœu,  ils 
font  cous  d’indignes  parjures  , d’infames  fédufteurs  , & de 
crapuleux  libertins  qui  portent  la  corruption  , la  défolation 
& la  mort  dans  le  fein  des  familles  laïques. 
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nature  , inftitué  par  Dieu  même  , pour  être 
TApôtre  de  la  vertu  auprès  des  âmes  naifTantes } 
& on  vôudroit  qu  un  Eccléfiaftique  voué , par  la 
feule  opinion  ^ \ un  Jervice  public , à veiller  à 
futilité  commune , puifle  être  comparé  à un  père  ! 
Le  Sacerdoce  des  Miniftres  de  la  Religion  , eft 
refpectable , fans  doute  ; mais  il  n’eft  pas  auflî 
faint , auffi  pur  , auffi  facré  que  îç  Sacerdoce 
paternel. 

Vous  parlez  enfuite  du  célibat  Eccléjiajiïque  , 
& vous  demandez  fi  on  veut  le  confidérer  comme 
un  'bien  ou  comme  un  'mal  pour  la  chofe  publique. 
Croyez -moi , n obligez  pas  la  Nation  à s’expli- 
quer fur  cc  chapitre  j fon  développement  nuiroit 
aux  mœurs , & ne  fcroit  utile  à perfonne  : ma 
dernière  note  doitfuffire.  Quant  au  célibat  laïque, 
il  n eft  pas  louable , mais  il  ceflera  bientôt  d exif-  ' 
ter  , quand  on  verra  renaître  parmi  les  hommes 
la  sûreté  , la  propriété , la  fainte  liberté , la  juf- 
tice  / la  fidélité  ôc  les  mœurs.  Au  furplus  , un 
défaut  ne  fauroit  exeufer  un  vice. 

■ Page  J 7 : C4  Une  opinion  exagérée  prélente 
iî  les  Propriétaires  comme  la  clafle  la  plus  impor- 
M tante  de  l’Etat , &c. , &c.  ». 

Quant  à F F tac  j il  n’y  a rien  de  plus  impor- 
tant qu’un  Citoyen.  Tous  les  François  font  tels  ; 
il  fuffit  d’exifter  , la  propriété  de  la  perfonne  eft 


1 


39 

ia  plus  facrée , la  plus  inviolable  , la  plus  pre- 
cieufe  ; elle  eft  la  feule  qui  doive  établir  la  cor- 
rélation d’un  individu  à l’Etat.  Ce  n’eft  pas  ainfi 
que  vous  avez  examiné  la  queftion. 

Mais  je  ne  fais  fi  vous  avez  bien  réfléchi , 
Monfieur  l’Abbé  , quand  vous  avez  entalfé , les 
unes  fur  les  autres  , une  foule  de  phrafes  indé-  , 
pendantes  , incohérentes  ; les  unes  contenant 
ifolément  des  vérités  ; les  autres , en  plus  grand 
nombre , renfermant  les  principes  de  fyllêmes 
faux  dangereux  : je  le  démontre  par  l’examen 
. de  la  propofition  ci-delTus. 

Qu*eft-cc  qui  conftitue  Y Etat  phyjique  d’un 
Royaume  ? C’eft , à coup  sûr  , la  mafle  des  Ci- 
toyens propriétaires.  Mais  comment  concevoir 
cette  maife  , fans  la  réunion  de  tons  les  Fran- 
çois J quels  qu’ils  foient  ? Ils  font  donc  la  partie 
conftitutivc  hc  fondamentale  de  l’Etat.  La  partie 
conftitutive  eft , à coup  sûr  , la  clalfe  la  plus  im- 
portante de  VEtat  • donc  ce  n'eft  pas  umo  pinlon 
exagérée  j de  placer  au  premier  rang  cette  claflc 
d’êtres , Roturiers , Nobles , ou  Eceléfiaftiques. 

Toutes  les  phrafes  qui  fuivent , préfentent , je 
ne  dirai  pas  des  non-fins  femblables  , mais  des 
abfurdités  aufti  caradérifées.  Il  feroit  faftidieux 
d’en  faire  le  réceofement  dans  cette  Lettre  : fi 
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vous  l’exigez  , cela  ne  coûtera  que  la  peine  ' 
d écrire. 

Vers  le  milieu  de  la  page  i8  , apres  avoir 
expofé  les  relies  incohérens  d’un  fyftème  fan- 
taflique  , vous  vous  écriez  : 

Ci  Que  d’erreurs  à corriger  , avant  que  l’on 
33  puiife  avoir  une  bonne  Conftitution  ! » 

Voilà  une  grande  vérité  ! c eft  pour  indiquer 
une  de  ces  erreurs  qui  s’oppofent  à letablifle- 
û’une  bonne  Conftitution , que  j’ai  pris  la  licence  ‘ 
de  caufer  avec  vous  dans  cette  épître.  Vous 
voyez  que  mon  intention  eft  pure  , & que  fi 
vous  vouliez  & pouviez  abjurer  certaines  erreurs , 
à corriger  , nous  ferions  bientôt  d’accord.  : car , 
excepté  fur  les  biens  eccîéfiaftiques  , on  recon- 
noît  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  trompé. 
Cette  düTemblance  de  vous  à vous , me  fâche 
pour  vous  , & ne  paroît  pas  explicable. 

Je  me  hâte  de  pafler  fur  les  faftidieufes  & 
infignifiantcs  répétitions  qui  fîniffent  la  page  1 8 , 

commencent  celle  19. 

Toujours  Métaphyficien  & jamais  jufte  par 
conféq lient  ( car  en  politique,  il  ne  faut  pas  d’hy- 
pothêfe  vous  affirmez , apres  avoir  fuppofé , ôc 
non  pas  prouvé  , qu*im  Corps  moral  & politique 


peut  être  propriétaire  [ i)  ; vous  affirmez  , dîs-]c, 
page  J ligne  lO  , que  la  Nation  elle  même, 

»>  ce  corps  moral  & politique , qui  embralTc  tous 
» les  autres  , a eft  pas  plus  habile  à poffider  que 
» toute  autre  affociation  , &c.  >5. 

Mais  , Monfieur  l’Abbé  , ne  pourrois-jc  pas 
vous  demander  qu’eft-ce  que  la  Nation  relati- 
vement à fa  propriété  î C’eft  3 je  penfe  , la  reu- 
nion de  tous  les  Propriétaires  de  l’Empire  Fran- 
çois. Mais  cette  réunion  n’eft  point  un  être  mo- 
ral ; c’eft  , je  penfe  -,  c’efl: , dis- je  , une  aggrê- 
gation  , une  fociété  très-phyfique  , que  cette 
réunion  d’individus  toujours  propriétaires  de  leurs 
perfonnes  , Sc  alternativement  propriétaires  de 
biens-fonds.  Si  cela  n’eft  pas  vrai  , ma  maia 
n’eft  pas  la  réunion  de  mes  doigts.  ^ 

Au  furplus , ce  qui  achèvera  de  démontrer 
que  jamais  l’efpéce  de  pofleffion  précaire  des 
gens  d’Eglife  ne  peut  donner  l’idée  d’une  pro^ 
priéié  , c’eft  la  définition  même  de  la  propriété , 
qui  n’eft  autre  que  le  droit  d*ufer  & étabufer.  Les 
gens  d’Eglife  n’ont  jamais  eu  ce  droit*,  cela  eft  de 
notoriété  : ils  ne  peuvent  pas  même  uftr  & abufer 
de  tous  les  revenus  des  biens  confiés  à leur  admi^ 


( I ) Comme  Montefquieu  , vous  argumentex  du  fait  au 
(droit  , & eu  cela  on  le  blâme  , avec  raifon. 


. 

flirtràtion  t donc,  ils  n'ont  jamais  eu  de  propriété. 

S’ils  ne  l’ont  pas  eue  cette  propriété , en  qui 
a-t-elle  réfidé  > La  propriété  jamais  ne  peut  reftet 
fufpendue.  La  Nation  feule  a pu  la  réclamer  ; 
c eft  ce  qu’elle  fait  \ & en  cela  , elle  ufe  de  foii 
droit , inaliénable. 

et  L’affranchilTement  des  terres  de  toutes 
« charges , excepté  celle  de  l’impôt , eft  une  des 
fj  plus  belles  Loix  qu’il  (bit  poffible  de  faire. ....  « 
( page  20.  ) 

Cela  eft  vrai  ; voilà  pourquoi  on  a proferit  les 
dîmes.  Vous  applaudiffez  donc  à cette  proferip- 
tion  , ^arcc  que  la  dîme  eft  un  véritable  fléau  pour 
V agriculture  j parce  qu  elle  a trés<ertainement  les 
inconvénïens  du  plus  déteftahle  de  tous  les  impôts» 
( Page  20.  ) 

Après  âvoirainfi  parlé  dç  la  dîme , vous  retom- 
bez fur  les  autres  biens  eccléfiaftiques , que  vous 
voulez  faire  regarder  comme  des  propriétés.  Vous 
finilTez  la  page  ^ i par  combattre  en  faveur  de  là 
pluralité  des  Bénéfices  , & vous  rte  pâlilTez  pas , 
Monfieur  l’Abbé  , à l’idée  des  anathèmes  pro- 
noncés contre  les  polygames  fpirituels  ! Vous  trou- 
vez qu’oH  peut  très-bien  allier  3 o mille  livres  de 
rente  comme  Evêque , à 4©  mille  livres  comme 
Abbé.  Votre  avis , je  le  fais , repofe  fur  le  fait , 
& je  fais  qu’on  le  trouve  commode.  Votre  avîi 
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cxifte  depuis  plus  de  mille  ans , &:  c eft  par  cette 
raifon  qu'il  eft  un  abus  reprchenfible  en  poli- 
tique & en  confcience. 

11  cft  un  louable  amour-propre  qui  permet  à 
l’homme  de  génie  de  lentir  ce  qu’il  «vaut  , & 
tout  le  monde  avoue  que  Ton  vous  doit  un  grand 
tribut  d’éloges  5 mais  comment  appellerons-nous 
cette  jadance  qui  blâme  les  opérations  d’un 
Peuple  ahcmblé  , par  la  feule  raifon  que  ce  qu’il 
décide  n’cft  pas  I avis  d’un  Critique  intéreifé  ? 
Comment  nommerons-nous  un  homme  qui  fc 
flatte  de  propofer  dg  nouvelles  Loix  qui  pourroient 
facilement  valoir  beaucoup  mieux  que  les  Loix  déjà 
faites  (k  qui  , rangeant  l’Affemblée  Nationale 
au  nombre  des  ennemiis  du  Clergé  , dit  modefte^ 
ment  u qu’il  cft  bien-aifé  aux  François  de  com- 
» mettre  les  plus  grandes  injnftices , dés  qu’ils  fe 
'»>  mettent  à fenrir,  au- lieu  de  penfer,  k à décider 
» les  quejlions  avant  de  les  avoir  apprifes 

Vous  me  permettrez , Monfieur  l’Abbé  , de 
vous  dire  qu’il  y a dans  ces  ex  prenions  un  fiel 
bien  orgueilleux  -,  àc  quand  vous  ne  voudriez  pas 
me  le  permettre  , je  vous  dirai  que  c cil:  bien-là 
vouloir  être  libre  ^ & ne  pas  favoir  être  jujie. 

Au  furplns  , Monfieur  l’Âbbé  , fi  vous  ne 
' trouvez  pas  ( page  i']  ) ce  quon  a fait  pour 
le  Peuple  j par  cette  grande  opération  de  la  fuppref- 
fion  des  dîmes  ^ c çft  que  vous  ne  voulez  pas 
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J voir  îe  retour  à la  plénitude  de  la  propriété 
qui  ne  réfide  pas  toujours  fur  le  même  individu  > 
vous  ne  voulez  pas  y voir  la  faculté  qu*a  tout 
tiomme  , de  jouir  de  toutes  les  parcelles  de  cette 
|rropriété.  Seroit-il  polîible  que  vous  euffiez  perdu 
toute  idée  de  liberté , fans  laquelle  il  n’y  a pas 
de  vraie  propriété  ? Vous  î 

V&us  ne  trouve'^  pas  ce  qu  on  a fait  pour  te 
Tenple  ! Ce  doute  eft-il  bien  pacifique  ^ Réflé- 
cbilfez , &c  fongez  aux  maux  qu’il  préfage  à la 

Mat  ion. 

Page  28  <c  Si  vaus  ave^  beaucoup  entendu  dire  y 
Monfîeur  l’Abbé  , qu  ïl  falloit  bien  que  le  Clergé 
fit  aujfi  fin  offrande  ( i ) ; ce  langage  efl  celui  de 


(i)  OlFrande  i le  Clergé  n’en  a fait  aucune.  Cependant» 
les  Loix  canoniques  & civiles  impofent  aux  Evêques  l’obli- 
gation de  dépouiller  les  Egîifcs  dans  des  temps  de  calamité 
|5Œblique  , 6c  de  vendre  même  jufqu’aux  vafes  facrés.  Loin 
ic  faire  ce  légitime  emploi  du  Tuperflu  des  Egîifes , iis  n’ont 
|jt2S  même  abandonné  leurs  leur  luxe  privé  , & tous  font  à la 
Cour  , ou  bien  hors  de  leurs  Diocefes.  Cependant  , ils  ©ns 
▼U  di  venaeufes  Citoyennes  fe  dépouiller  de  leurs  plus  chers 
ernemens  , en  faire  i'offrande  par  les  mains  de  l’un  d’eux  fur 
rAutel  du  Patriotifme  : il  a dit  à ces  Citoyennes  , qu'eLes 
me  fe  pnrèroient  déformais  que  de  leurs  vertus»  Quand  les 
gens  d Eg'.ife  fe  pareront  ils  des  vertus  qui  leur  font  propres  î 
les  voilà  donc  réduits  à n’être , à l’avenir,  que  les  imita* 
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,gens  qui  n ont  pas  réficchi , il  y a de  Tadreffi: 
à vous  de  relever  cette  idée  : car  l’ofFrande  fup- 
pofe  une  propriété  ; c eft  ce  que  vous  vouliez 
prouver.  Mais  j’ai  démontré  non-feulement  que 

teurs  excités  & fcrviles  de  la  vertu  des  Citoyens , dont  ils 
doivent  être  les  exemples. 

Loin  <qiie  le  Clergé  veuille  faire  fort  offrande  à la  Nation  , 
il  cherche  à la  fatiguer  par  des  longueurs  j & par-là  , à dif- 
créditer  l’A^emblée  Nationale  dans  l’cfprît  de  toutes  les  Pro- 
'vinces,  Voilà  ce  que  c’eft  que  d’admettre  dans  un  tout  des 
parties  hétérogènes.  On  les  a vus  , à trois  heures  & demie  , 
le  17  de  ce  mois  de  Septembre  , empêcher  l’AlTemblée  Natio- 
nale d’aller  aux  opinions  , par  le  feul prétexte  qu’il  étoit  jeûne  , 
à caufe  des  Quatre-Temps.  On  doit  obferver  les  Loix  de 
l’Eglife  a fans  doute  j mais  elles  doivent  fléchir  devant  le  falut 
de  la  Patrie.  Quiconque  travaille  pour  elle  , doit  fe  mettre  en 
état  de  fupporter  la  fatigue  du  travail.  J’ai  vu  des  Membres 
des  Communes  tomber  de  befoin,  & fouffrir  fans.fe  plaindre. 
Au  refte  , j’ai  vu  des  Eccléfîaftiques  déjeûner  ce  jour-là  j je 
fais  que  d’autres  avoient  eu  foin  de  munir  leur  eftomac  : aucun 
pourtant  n’a  eu  ni  alfez  de  religion  , ni  alTez  de  confcience 
pour  s’oppofer  à la  réclamation  du  zélé  prédicateur  , qui  fît , 
au  nom  de  tous , interrompre  la  Séance  par  ce  prétexte  indé_ 
eent  & irréligieux.  Indécent , car  il  fuppofoit  dans  les  autres 
Membres  de  rAlfemblée , l’oubli  des  préceptes  de  l’Eglife  : 
irreligieux  & anti-chrétien  , car  un  bon  Prêtre  doit  favoir 
fouffrir  fans  murmure^  pour  faire  le  bien  général,  comme  un 
bon  Citoyen,  le  tout  par  principe  d’humanité.  Au  refte,  M.  le 
Préfident  ^ qui  a eu  plus  d’un  tort  ce  jour-là  , n’auroit  pas  dû 
faire  ufage  de  cette  allégation  anii-citoyenne  , & l’Alfembléc 
elle-même  a été  trop  feible  en  raccueillanr. 


4«  

!c  Clergé  n’cn  avoir  aucune , quil  n avoir  jamais 
pu  en  avoir  le  germe  : car  pour  être  proprié- 
taire , il  faut  poffeder  civilement , animo  Domini. 
Or , jamais  l’Eglife  , ni  fes  Membres  colledive- 

0ient  pris  , n’ont  pu  avoir  cette  idée  ; donc î 

& prenez  garde  que  l’avarice  ne  fe  mafque  fous 
l’apparence  du  lèle  ; fouvencz-vous  qu’il  n eft  per- 
mis à qui  que  ce  foit  de  changer  la  caufe  de  fa 
poffeffion  i fouvenez-voiis  que  le  Clergé  n’a 
jamais  été  que  dépofitaire  , & que  ce  n’ea  pas 
ceifer  d’être  juae , que  de  l’obliger  à fe  deflaifir 
d’un  dépôt  pour  l’employer  à fa  véritable  defli- 
nacion. .. 

Concluons , Monfieur  l’Abbé , que  vous  avez 
mis  trop  de  chaleur  dans  vos  Obfervations , & 
j’avouerai , avec  vous , que  l’homme  paffionne 
commet  les  plus  grandes  injuaices , des  quil  fe 
met  à fentir  au -lieu  de  penfer,  & a décider  les 
queaions  avant  de  les  avoir  apprifes  à l’Ecole  df- 
i’itnpartialité,  » 

J'ai  rhonnenr  d’être  très  •'parfaitement  ^ 

Monfieur  TAbbé  , 

Votre  très- humble  & très-obéif&nï’  ^ 
fervitcur  , 

GÜFÏROY, 

Députe  des  Mtats  d* Artois  a la  Cour^ 


